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À Aude
Nous croyons en l’avenir.
Nous pensons que demain sera un jour meilleur.
Nous avons la certitude qu’il n’est pas trop tard.
Chez #InFutureWeBelieve, nous savons que le monde n’est pas voué à se perdre dans une spirale de violences et d’égoïsmes, nous ne sommes pas condamnés à nous regarder mourir les uns les autres, à fermer nos portes et nos frontières et à attendre l’apocalypse. Les individus peuvent se donner la main et réapprendre à faire communauté.
Je m’appelle Pandore.
Je suis happiness manager.
Bien que nos bureaux se situent en plein cœur de Paris, nous privilégions toujours le mot anglais et l’abréviation. Notre quotidien se conjugue en réU et en work in progress, en target et en B2B, en achievement et en soft skills. Voilà pourquoi je ne suis pas responsable du bonheur, mais happiness manager. En bon français, je suis la garante du bien-être des salariés. D’ailleurs, on ne dit pas salariés mais collaborateurs. Je me consacre à l’épanouissement des autres. Je veille à ce que chacun se sente bien. Chaque jour, j’affine les profils psychologiques des collaborateurs pour mieux anticiper leurs attentes. Je mets des fleurs et des biscuits bio dans les bureaux, je commande des plantes vertes que je positionne dans des lieux stratégiques, j’organise les espaces de travail pour que chacun bénéficie de la photosynthèse, si besoin est, j’engage un coach sportif, et en cas de détresse collective, j’investis dans une table de ping-pong.
Les cyniques diront que je ne cherche qu’à optimiser l’engagement des collaborateurs vis-à-vis de l’entreprise, à augmenter leur productivité, que le bonheur au travail n’est qu’une aliénation supplémentaire. J’aime à penser que je fais autre chose, que je fais davantage.
Je suis ce qu’on appelle une personne sans qualités, si ce n’est celle de me soucier d’autrui.
Quand Samuel Karsenty m’a proposé ce poste, #InFutureWeBelieve est devenu ma priorité. Il m’a demandé de l’accompagner dans le lancement de son association, une grande communauté d’idées et de projets dédiée à l’émergence de la société collaborative. À partir d’une simple start-up organisée en espaces de coworking, nous avons créé des fablabs et sommes devenus une des plus grosses pépinières d’entreprises en France. Et c’est ainsi qu’à trente ans, à peine, Samuel Karsenty s’est retrouvé chef de file de cette nouvelle économie et que je suis devenue son bras droit.
Notre génération a compris que le vieux modèle ne fonctionnait plus. Qu’une entreprise ne peut être heureuse que si tout le monde se parle d’égal à égal, si chacun trouve un sens à son travail et a le sentiment de participer à l’amélioration de la société. Pour faire advenir ce modèle, il faut casser les rapports hiérarchiques. Employer systématiquement le tutoiement. Appeler chacun par son prénom. Déjeuner tous côte à côte, voire main dans la main. Jouir des machines à café Nespresso et des capsules Volutto, des espaces communs, des bulles de détente, des hamacs : désormais, on revendique le bonheur au travail. C’est là où j’interviens et cherche par tous les moyens à créer une bonne ambiance. J’organise des karaokés et parfois, je fais repeindre le mobilier Ikea en rose. Je comprends que ma fonction puisse prêter à sourire, mais je l’exerce avec conviction. Chaque semaine, je conduis des entretiens baptisés « Happy or not » pour savoir comment les collaborateurs envisagent leur place dans l’entreprise.
Ils sont en quête de sens.
Je les accompagne sur ce chemin.
Ils me connaissent et savent qu’ils peuvent se confier à moi.
Je les écoute.
HAPPY OR NOT
GASPARD
Head of Well-being apps development
—————————————————

Ne serions-nous que des ectoplasmes ratatinés entre le passé et le futur, incapables de prendre consistance dans le présent ? C’est en tout cas avec cette idée que Gaspard a intégré notre pépinière, il y a deux ans, pour développer des applications de bien-être et de méditation : gestion du stress, lâcher-prise, cuisine en pleine conscience. Des applications plus urbaines : créativité, ancrage, rapport au corps. Son prochain projet est une application qui permettrait de surmonter un chagrin d’amour : Love Antidote. En d’autres termes, il cherche l’équation du bonheur.
— Dis, Pandore, est-ce que je t’ai déjà raconté comment tout cela a commencé ?
— Non, je ne crois pas…
— J’ai été très malheureux… il y a quelques années, j’ai vécu un deuil terrible…
— Je suis désolée…
— J’ai cru mourir… On dit ces phrases toutes faites et puis en vérité on ne meurt pas. J’ai pensé ne pas m’en remettre. Et je m’en suis remis. Mon plus grand chagrin d’amour m’a terrassé. Et je me suis relevé. Aujourd’hui, je voudrais que chacun comprenne que nous sommes prisonniers de nos illusions, de nos pensées négatives, de la méconnaissance de nous-mêmes, l’illusion du savoir, l’obsession du temps, la volonté de tout contrôler. Nous sommes tous égaux face à nos peurs.
—————————————————
ÉVALUATION
★★★★★




Peut-être, un jour, vous souviendrez-vous de ceci avec bonheur
— Respirez ! Comptez trois à l’inspiration, cinq à l’expiration, puis augmentez les expire. Plus vous renouvelez votre oxygène, moins le stress aura de place, et plus vous pourrez éprouver la beauté de la nature.
Nous marchions dans la forêt de Rambouillet. Ma compagne, Sylvie la bien nommée, m’avait attiré dans un de ses séminaires de sylvothérapie. Il s’agissait de trouver la sérénité en faisant des câlins à des arbres. Ne ris pas, m’avait-elle dit, au Japon, on pratique cette médecine verte depuis des millénaires. Je m’étais contenté de glousser intérieurement et de m’y laisser traîner comme un gros chien en laisse.
— Concentrez-vous sur votre respiration, oubliez le reste.
Le prosélytisme de Sylvie partait d’une bonne intention. Je travaillais trop, je ne dormais pas assez, j’avais mal au dos, j’étais stressé. À ce rythme, je serais mort à trente ans. En me convertissant au tree hugging, elle ne cherchait qu’à m’aider. Chaque soir, elle m’assommait à grands coups de bonnes intentions, de compassion, de commisération. Elle était de ces personnes qui ont besoin de se sentir miséricordieuses pour aimer et s’endorment paisiblement en se répétant : Je suis quelqu’un de bien, oui, je suis une bonne personne. Je restais sur mes gardes.
— Soyez perméables aux émotions positives, respirez à pleins poumons.
Je marchais en pensant à tout et à rien, comme un dimanche en forêt, tandis que Sylvie me morigénait silencieusement, ma respiration étant trop irrégulière.
— Choisissez un arbre sans vous poser de questions, allez vers celui qui vous attire. Fermez les yeux, respirez profondément et faites le vide dans votre esprit. Prenez le temps qu’il vous faut, dites à votre cerveau que l’arbre vous enserre et quand vous vous sentirez prêt, enlacez-le. Embrassez-le, étreignez-le, laissez-vous aller…
Un seul regard de Sylvie suffit à décourager en moi toute velléité sarcastique. Fini la rigolade, mon pote, tu vas te concentrer ou je vais te faire la liste de tout ce que je fais pour toi, dans ton intérêt, pour ton bien, en rentrant à la maison.
Panique à bord, je trouvai refuge dans les nuances de vert de la forêt.
Une suave odeur de résine émanait d’un bouleau.
Un bouleau anonyme.
Un bouleau, rien qu’un bouleau, fait de tous les bouleaux, et qui les vaut tous, et que vaut n’importe lequel.
Et pourtant, ce serait lui et aucun autre.
Je le sus dès que je le vis.
Dans les romans, on appelle cela un « coup de foudre ».
Sylvie sembla d’abord ravie que je trouve un arbre cible pour ma première expérience. Mais quand je l’enlaçai et que le monde autour de moi disparut, elle se crut obligée de me taper sur l’épaule.
— Gaspard… Gaspard ! Tous les autres sont partis.
Ce que je venais de vivre était inédit. C’était la première de toutes les premières fois. La chaleur, le calme, l’amour qui m’avaient envahi étaient plus forts et plus intenses que la totalité de ce qui m’avait été offert jusqu’à ce jour. Cette sensation, qui annulait et effaçait tout ce qui précédait, allait dorénavant m’accompagner partout.
En rentrant, Sylvie voulut partager… « Partager », le vieux rêve incongru des amants.
— Alors ? Raconte !
Je préférai me taire.
— Mais dis-moi, enfin, Gaspard ! Comment c’était ? Ça t’a plu ?
On ne demande jamais à un amant ce qu’il ressent après le sexe. À moins qu’on ne souhaite entendre un mensonge.
— C’était… je ne sais pas, moi… bizarre.
Si bizarre que j’insistai le dimanche suivant pour que nous retournions en sylvothérapie.
Sylvie était ambiguë, mi-ravie du succès de l’expérience, mi-suspicieuse à l’égard de cet engouement soudain. Nous arrivons à Rambouillet pour la deuxième séance. Ma vue se brouille, je ne pense qu’à mon arbre, je n’entends plus Sylvie déblatérer sur les offenses de ses collègues ni le chef du séminaire expliquer les bienfaits du câlin aux arbres. Je fonce vers mon bouleau et je n’attends pas les directives, je l’enlace, le serre, le respire, j’oublie les conventions, les différences sociales, la bienséance. Seul compte mon arbre.
Les relations commencèrent à se distendre avec Sylvie. Cette proximité avec le bouleau l’agaçait prodigieusement.
— Que veux-tu que je te dise ? Tu n’es plus le même, c’est tout. Tu as viré illuminé ou je ne sais quoi.
— Mais Sylvie, c’est toi qui as insisté pour me faire découvrir les bienfaits des arbres !
— Oui, mais là, tu vois, Gaspard, c’est trop, tu en fais trop, et puis…
— Quoi ?
— Ça fait trois mois que nous n’avons pas fait l’amour.
Faire l’amour avec elle ? Elle n’y pensait pas sérieusement ? Impossible de lui faire comprendre le caractère exclusif de la relation que j’entretenais avec mon bouleau.
— Écoute Gaspard, il faut qu’on se rende à l’évidence… C’est fini.
Je ne pouvais pas la retenir. J’acquiesçai.
— Oui, Sylvie, si tu le dis, c’est probablement fini.
Et nous nous quittâmes de manière silencieuse et adulte, en nous serrant dans les bras.
Cette étreinte ne fut rien comparée à un seul effleurement de mon arbre.
Sur le pas de la porte, elle murmura un « prends soin de toi » plein de la compassion agressive à laquelle elle m’avait habitué, et tourna définitivement les talons.
Cette rupture fut le plus grand soulagement de ma vie. Non que Sylvie eût été mauvaise ou idiote ou même mesquine, mais je regagnai soudain le temps nécessaire pour aller quand bon me semblait dans la forêt de Rambouillet. De jour comme de nuit. Je n’avais plus de comptes à rendre à quiconque. Je pus voir mon arbre dès que je le désirais et je ne m’en privai pas.
D’escapades nocturnes en visites diurnes, mon arbre et moi apprenons à nous connaître. Il me plaît chaque jour un peu plus. Le regarder me suffit à aller mieux. Le serrer me fait atteindre des sommets de félicité. Cet amour pur me sauve. Il m’offre le calme et le réconfort que j’ai cherchés toute ma vie. Je ne mens jamais à mon arbre. Je suis, selon l’expression galvaudée, moi-même, c’est-à-dire, celui que je serais si personne ne me regardait jamais. Nous vivons ainsi des mois de rêve éveillé.
Jusqu’au jour où, c’était un dimanche, je m’en souviens encore, j’allai dans la forêt et me dirigeai vers mon grand amour. À son emplacement, je vis du scotch jaune qui ne pouvait indiquer qu’une catastrophe, une scène de crime, au bas mot. La mairie avait encerclé la zone. Je fus d’abord abasourdi, puis mon trouble tourna vite à l’inquiétude et à la panique. Où était mon arbre ? L’avait-on déplacé ?
Des employés de la mairie s’activaient sur mon territoire.
— Que se passe-t-il ?
— Nous avons dû couper tous les arbres du périmètre.
— Comment ? Mais… pourquoi ?
— Une épidémie risquait de les décimer, il a fallu couper ceux qui étaient infectés.
Infecté ? Mon arbre ?
Les jambes sciées, je m’effondrai à terre. J’étouffai un cri. Personne ne comprit. Personne ne s’arrêta. Est-ce le rôle d’un inconnu de s’enquérir de la peine d’un autre inconnu ? On me laissa à mon chagrin, l’indifférence me fut compassion. J’eus à peine le temps de me relever et demander à l’employé de la mairie ce qu’on avait fait des cadavres.
— Les troncs ont déjà été coupés et brûlés.
Je rentrai. Je m’allongeai. Je décidai de ne plus jamais bouger.
Mon arbre dans les flammes, telle fut l’image qui hanta mes cauchemars les années qui suivirent, la chair, l’écorce de celui qui avait le plus compté dans ma vie, partis en cendres. Je m’en souviens encore, oui, c’était un dimanche. Mon arbre était mort, puis le jour mourut, le mois d’avril à son tour, et c’est l’année tout entière qui succomba.
Je me laissai dépérir sans y parvenir. La vie ne semblait pas vouloir m’épargner en me quittant. Je survivais malgré moi dans l’agonie. Même le désir de mort doit être entretenu comme le feu. J’alimentais le foyer en bûches et en brindilles. Mais, un jour, le bois craqua. Il en sortit des larmes et je compris qu’il était temps de me nourrir de la sève de mon arbre. Sa force d’âme coula en moi et me fortifia à nouveau.
S’abreuver de son chagrin et un jour, enfin, pouvoir dire : La voilà, ma plus grande peine, le voici mon plus grand chagrin d’amour. Il n’est ni plus grand ni plus triste que ceux vécus par d’autres, mais c’est le mien. Il est ici. Il gît au fond de ce trou béant qu’est mon cœur. Et si la sève d’un arbre peut devenir le sang d’un homme et sa résolution à vivre, le cœur des êtres n’est à l’abri d’aucune résurrection. Regardez au fond de la tranchée. Mettez vos mains dans la poussière. Peut-être, un jour, vous souviendrez-vous de ceci avec bonheur.
HAPPY OR NOT
PATIENCE
Chief Brand Officer
—————————————————

Autrefois, on aurait dit directrice de la communication et du marketing. Patience est une personne d’une intelligence rare, qui a accompagné Samuel dès les débuts de #InFutureWeBelieve. Elle gère et fait prospérer l’image de l’entreprise. Nous formons le trio de tête. Or, depuis quelque temps, Patiente est absente. Elle erre dans l’open space, l’esprit ailleurs. Samuel m’a demandé de prendre soin d’elle. Durant nos entretiens, elle est de plus en plus incohérente.
— Je… c’est comme si j’étais là et pas là. Au bureau, et ailleurs. Il y a un voile, une brume entre le monde et moi. Je ne sais plus comment je suis censée réagir… ce que je dois ressentir… J’essaie d’adapter mes réactions. Tu as lu La Nausée ?
Quand les collaborateurs se mettent à citer Sartre, ce n’est jamais bon signe.
— Essaie de m’expliquer plus précisément.
— C’est comme si je me détachais de moi… Tu comprends ?
— Tu dois te reposer.
— Le monde me semble étranger… et… je me sens étrangère à moi-même.
— Il faut que tu prennes tes RTT.
Patience vit certainement un chagrin d’amour. Et priver les gens d’amour est le meilleur moyen de les asphyxier. Je vais conseiller à Gaspard de tester sur elle son application Love Antidote.
—————————————————
ÉVALUATION
★★☆☆☆



Love Antidote
Entrez ici le nom de la personne qui vous a quitté(e).
Albert. Ce n’est pas un prénom d’être humain, ça. C’est un blase de rois ou de moutons dans les livres pour enfants. C’est à cause de ce nom qu’elle s’était intéressée à lui. S’il s’était appelé Aurélien, l’histoire n’aurait pas été la même. Les noms ont une influence sur la vie sentimentale. S’il s’était appelé Bernard, elle n’aurait pas ressenti cette sensation constante d’étouffement, de suffocation, cette douleur dans la poitrine comme un gros œdème causé par un accident de voiture. Le sang se répand dans la zone. C’est vert, bleu, violet. Elle sent des aiguilles lentement lui percer le cœur. S’il explosait, au moins, elle serait morte et on n’en parlerait plus.
Elle serait ravie.
Elle accepterait la mort plutôt que tous ces clichés.
Les chagrins d’amour rendent si bête. Bête à essayer une application pour les surmonter. Bête à en crever.
Et pourtant, ça fait mal comme dans les livres, comme dans les chansons. C’est insupportable.
Où est-il ?
Pourquoi ne répond-il plus ?
Pourquoi a-t-il disparu ?
Albert.
Entrez ici votre nom.
Patience. Ça aussi, faut dire, quel prénom ! Il prédispose à attendre des heures devant son téléphone, à devenir une victime de l’amour, ou à en triompher. Elle maudit Albert. C’est plutôt l’époque qu’il faudrait blâmer. Celle qui précipite les héros des grandes histoires sentimentales dans une trivialité froide, le romantisme de l’encre et du papier ayant succombé à celui des écrans tactiles et des réseaux sociaux. On n’y peut rien. Même Patience et son QI de 170 n’y changeront rien. Fini les télégrammes. Fini les missives parfumées. On n’échappe pas à son époque. On se laisse aller sur le dos de la bête virtuelle. On ferme les yeux, on cherche la réalité de l’irréel et les défis qui sommeillent tout au fond. Au fond, c’est là qu’on la trouve, la superbe Patience. Elle voudrait mettre de l’ordre dans ses souvenirs, dans ses pensées, l’esprit en est capable, c’est même à cela qu’il sert, à mettre de l’ordre.
Comment vous êtes-vous rencontrés ?
Si seulement tout n’avait pas commencé sur les réseaux sociaux… Il y avait bien eu une rencontre préalable en chair et en os, mais si lointaine qu’elle semblait irréelle.
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